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B ? Ean-Baptiste Silva j 
I naquit à Bordeaux le 15 
f Janvier de l’année î (S 8 2 * 
Son pere , qui pendant plus de 
foixante ans y exerça la Médecine 
avec diftinâ:ion, lui donna une 
éducation conforme aux vues qu’il 
s’étoit propofées. 11 en vouloit 
faire un Médecin 5 èc ^ inftruit par 
Hippocrate , ôc l’expérience, de 
k multiplicité de connoilîànces 
que demande cet état , des diffi^ 







4 L A V I E 

cultés înféparables de l’exercice de 
la Profeffion, & de la brièveté de 
la vie, il ne négligea rien pour ti¬ 
rer parti de bonne heure des heu- 
reufes difpofîtions qu’il trouva 
dans fon fils. On peut juger par 
le fuccès des attentions du pere 
fi le fils y répondit. 11 paflS. Doc¬ 
teur à Montpellier au mois de 
Février 1702 , n’étant alors âgé 
que de dix-neuf ans. 

Le bonheur qu’il eut d’y pren¬ 
dre les levons, d’un Profeueur , 
dont la réputation ajoutoit en¬ 
core à celle de cette célébré Uni- 
verfitë J ne contribua pas peu aux 
fuccès qu’il eut dans tes a£tes pu¬ 
blics , ôc particuliers, ôc même à 
l’eftime univerfelle qu’il s’acquit 
par la fuite. Auffi M. Chirac , 
appellé à Paris pour y remplir fuc- 
ceffivement les places les plus 
éminentes oii il pût prétendre , 
vit-il toujours avec une complai- 
ïànce égale à la reconnoifïànce de 
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Ton Difciple , les fruits heureux 
de fes fçavantes inftrudions. 

Le defir de fe perfedionner 
dans fa Profeflîon, détermina M. 
Silva, dès qu’il fut Dodeur , à 
chercher les connoiflan.ces dans 
leur fource. Il vint à Paris , s’at¬ 
tacha à M. Helvetius , pere de 
celui qui répond Ci dignement à 
la confiance dont la Reine l’ko- 
nore. M. Helvetius trouvant dans 
le jeune Dodeur une capacité 
fort au-delïus de fon âge , & les 
plus heureufes difpofitions, crut 
ne pouvoir mieux faire que de 
l’aider de tout fon pouvoir. Na¬ 
turellement porté à faire plaifir 
à tout le monde, que ne devoit- 
il point entreprendre en favem: 
du mérite éclatant ? Il fit con- 
noître chez fes Malades celui de 
M., Silva ; il fe déchargea fur lui 
d’une partie des affaires dont il 
étoit accablé ; 8c l’applicat-ion in¬ 
fatigable de l’Eleve, juftifiant les. 
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éloges du Protecteur , lui acquit 
bien-côt la confiance direCte de 
ceux qu’il ne traitoit d’abord que 
fous des aufpices étrangers. 

Il eft à propos de remarquer 
qu’en arrivant à Paris, M. Silva 
n’ambitionna point de fe jetter 
dans la pratique. Il crut devoir 
faire une étude particulière de la 
Chimie, de la Pharmacie, ôc de 
la matière Médicinale j ce qui lui 
fit prendre un logement chez un 
Apotiquaire célébré. Les progrès 
qu’il fit dans ces fciences ont été 
conftatés par les'fuccès d’un ou¬ 
vrage anonyme qu’il compofa 
dans ce tems , Ôc dont il n’a ja¬ 
mais voulu dire le titre à ceux- 
même^ en qui il avoir le plus de 
confiance. 

L’application, & les progrès que 
r Apotiquaire remarquoit dans M. 
Silva, en lui acquérant l’eftimede 
fon hôte, produifoient un effet 
îrès-^défavantageux à un jeune 
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Itomme à qui M. Silva étoit fort 
attaché.' L'Apotiquaire avoit un 
fils dans lequel il auroit fbuhaité 
voir autant d’ardeur pour fe per¬ 
fectionner dans'fa profeffion, qu’il 
en voioit au jeune DoCteur , à 
qui les connoifîànces qu’elle de¬ 
mande étoient bien moins nécef- 
feires.M. Silva, aiant inutilement 
emploie fes bons offices en faveur 
du fils , s’avife d’un expédient 
aflez fingulier pour juftifier en 
quelque maniéré l’indifférence dn 
fils pour fa Profeffion. Il compolà 
Ibus le nom du fils un Ouvrage 
de littérature, qui a auffi été im¬ 
primé anonyme , de débité avec 
Fuccès , s’imaginant que le pere 
auroic quelque indulgence pour 
fon fils, en confidération de l’ob¬ 
jet qui divertilïbit fon attention. 
Cette rufe produifit fon effet. Il 
n’eft donc point étonnant que M. 
Silva ait gardé un fecret impéné¬ 
trable fur le titre de ce fécond Ou¬ 
vrage, A iiij 
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Dès qu’il eut acquis dans la 
Chimie, la Pharmacie, & la ma-' 
tiere Médicinale ^ les connoiflàn- 
ces qu’il crut néceiîàires, M. Silva 
fe tourna tout entier du côté de 
la pratique. Rien ne pouvoir le 
détourner de l’application qu’il y 
donnoit. Elle lui fefoit éviter tou¬ 
tes les relations qui pouvoient; 
l’en diftrairc. Il y avoir déjà long- 
tems qu’il occupoit un apparte¬ 
ment dans la maifon de M. Pre- 
voft, Procureur au Châtelet, fans 
qu’il eut profité de l’accès qu’y 
trou voient les gens démérité , &; 
d’honneur, lorsqu’un Penfîonairè,. 
extrêmement recommandé à M. 
Prevoft à qui d’ailleurs il fuffi- 
foit qu’on demeurât chez lui pour 
avoir droit à toutesfès attentions, 
fut attaqué pendant la nuit d’une 
pleuréfie extrêmement aigue. Le 
prompt fecours dont le Malade 
avoir befoin, le fit chercher dans 
rendroit le plus proche. On pria 
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yi. Silva de defcendre. Il n’eut 
garde de laifler échapper l’occa- 
iion de former une liaifon qu’il 
avoir regretté plus'd’une fois d’a¬ 
voir négligé. Ses foins furent heu¬ 
reux , ü. le Malade guérit promp¬ 
tement. 

Entre autres enfans M. Pre- 
vofl: avoit une fille qui réunifibit 
les avantages des agrémens exté¬ 
rieurs avec la bonté du carac¬ 
tère , 6c la délicatefie de l’efprit. 
Il faut foLivent moins d’attraits 
pour captiver le cœur d\in jeune 
homme. Auflî M. Silva lui ren- 
doit-il toute la juftice qu’elle mé- 
ritoit, autant par fentiment, que 
par raifon. Il la demanda en ma¬ 
riage. Les efpérances d’un éta- 
bliflèment avantageux , fondées 
fur un mérite diftingué , étoient 
alors fon unique bien. Auffi lorf- 
que M. Prevofl: lui demanda fur- 
quoi il affigneroit le douaire de 
la future , répondit - il , fans fe 
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décontenancer > far les brouilkrds 
de U Seme. M. Prevoft , homme 
d’efprit , démêlant une vérité 
conftante dans cette exprelEon 
triviale, emploiée par un Méde¬ 
cin dont la réputation commen- 
çoit à s’établir , ôc une fécurité 
pour l’avenir qui lui parut de 
bon augure , trouva le fond af- 
fez folide pour pafïèr fur le peu 
de fortune aétuellede M. Silva^ 
Il lui accorda donc fa fille , & 
le mariage fut célébré le .... . 
1710. 

M. Silva s*étoit peu embarrafTé 
jufques alors d'acquérir le droit 
d’exercer librement la Médecine 
à Paris. Mais fon changement 
d’état demandoit des vues nou¬ 
velles. D’ailleurs il ne vouloit 
point déplaire à M. Fagon alors 
Premier Médecin , qui fouténoit 
avec chaleur les privilèges dé la 
première Faculté du Roianme », 
dont il fefoit lui-même partie,. M,. 
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S ilva fe mit donc fur les bancs, 
^ reçut le Bonnet de Dodeiir à 
la fin de fa licence en 1712. Il 
feroit étonnant qu’il fe fut fait 
jHoins d’admirateurs dans les exa¬ 
mens , ôc Tbefes , qu’exigent les 
Statuts de la Faculté de Paris, 
qu’il n’en avoir eus à Montpellier. 
Âuffi s’il fe trouva fort honoré 
d’être aflocié à ce Corps illuftre, 
ce Corps fe félicita*t’il de l’acqui- 
fition qu’il avoit faite. 

Ce nouveau grade contribua 
encore à le faire connoître. Le 
connoître , & l’eftimer étoit la 
même chofe. Cependant il étoit 
toujours renfermé dans les bor¬ 
nes étroites d’une pratique pu¬ 
rement bourgeoife. Mais une cure 
d’éclat devoir bien-tôt le produire 
dans le grand monde, 

11 avoit ci-devant guéri d’une 
paffioa dliaque furvenue enfuite 
d’une , couche , la femme d’un 
Peintre , connu à Paris par un 
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grand nombre de Portraits j M; 
Fontaine. Une Dame d’une naif- 
fance illuftre, attaquée du même 
mal dans les mêmes circonftan- 
ces, épuifoit inutilement la fcien- 
ce des Médecins les plus célébrés. 
Sa Garde, qui l’àvoit été de la 
Dame Fontaine , dans le tems 
que M. Silva l’avoit guérie, con- 
feilla à la Malade d’avoir recours 
à fes lumières. On eut d’abord 
‘ beaucoup de peine à j confentir; 
Quelle efpérance concevoir des 
foins d’un jeune homme qui n’a 
point d’équipage, quand les Mé- 
^^ecins les plus célébrés font en 
defFaut i Cependant l’accident de¬ 
venant de plus en plus redouta¬ 
ble , on conientit de voir M. Silva ; 
& la judicieufe application qu’il 
fit des remedes, aidée de la con¬ 
fiance que la Garde avoit infpi- 
rée à la Malade , pafià les efpé- 
rances qu’on avoit ofé conce¬ 
voir. 



de M. Silva. 15 
Il fuffit de connoître la façon 
de penfer des gens de qualité pour 
juger de l’efFec que produifit cette 
cure. Il leur fut permis d’avoir 
recours à M* Silva fans fe com¬ 
promettre. Auffi , M. le Duc de 
Beauvilliers étant tombé malade 
à Arras , fit-on partir en toute 
diligence M. Silva pour aller à 
fon fecours. En arrivant il trou¬ 
va le Malade fans connoiflance. 
Tous les Médecins de la Ville 
afièmbiés dans fa chambre, & in¬ 
timement perfuadés qu’il touchoic 
à fes derniers momens , témoi¬ 
gnèrent à M. Silva le regret qu’ils 
avoient de ce qu’il venoit fi tard 
à leur fecours. Après un mur 
examen il fut d’avis qu’on faignâc 
le Malade au pied. Soit que les 
Médecins ne fuiîent point encore 
revenus de leur prévention con¬ 
tre ce remede , ou qu’ils fuflent 
perfuadés de fon inutilité dans 
les circonftances , ils s’y oppolè- 
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rent d’abord, ne fe rendirent 
qu’à l’autorité de Çelfe, qui con- 
feille d’empioier plutôt un remede 
douteux, que de livrer le Malade 
à une mort infaillible. Ils regar- 
doient donc attentivement couler 
le fang du Malade , comptant 
toujours que fon évacuation né 
felbit que hâter la fin de fa vie. 
On peut juger de leur étonne¬ 
ment lorfque fa tête fe dégagea j 
avant même que la veine fut fer¬ 
mée. Une fécondé faignée, faite 
fans oppolition, aiant mis le Ma¬ 
lade à l’abri du retour de ce dan¬ 
gereux accident , ôc les mefures 
pour la fuite étant bien concer¬ 
tées j M. Silva revint à Paris cou¬ 
vert d’une gloire nouvelle, Scavec 
un nouveau droit à la confiance 
des gens de qualité. 

11 ne tarda pas à recueillir des 
fruits glorieux, & utiles, des cures 
qu’il fît des perfonnes diftinguées 
de la Cour , Ôc de la Ville. Sa 
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féputation déjà établie en 17x1. 
le fit appeller par M. le Duc 
d’Orléans, Régent, dans les Con- 
fultations qui furent faites au ÇM- 
ceaii des Thuilleries fur le dan¬ 
ger oii le Roi fe trou voit alors. La 
lignée du pied, qui avoit lî bien 
fèrvi M. Silva dans la eure du 
Duc de Beauvilliers, ne lui man¬ 
qua pas dans cette occafîon im¬ 
portante. Ce remede , qu’il con- 
îèilla comme le plus jeune des 
Confultans, aiant été adopté par 
les autres, lui procura la gloire de 
rendre à la France un Roi i’objec 
de fes inquiétudes, &; de iès al- 
larmeS:, qui lui marqua foneftime, 
6c fa reconnoiflànce, par un Bre¬ 
vet de quinze cens livres de pen- 
lion , dont il le gratifia. 

Les fuccès brillans excitent plus 
communément l’envie qu’une no¬ 
ble émulation. M. Silva avoir 
donc des ennemis. Ils s’imaginè¬ 
rent avoir trouvé en l’année 1723 
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une occafion favorable de lui nub 
re, peut-être même.de le perdre. 
Ils n’eurent garde de la lailïèr 
échapper. 11 régnoit alors à Paris 
une petite vérole épidémique du 
caraâere le plus malin. 11 mourut 
entre les mains de M. Silva quel¬ 
ques perfonnes de confidération. 
On en accufa la pratique, préten¬ 
due nouvelle, qu’il vouloir intro¬ 
duire. Ces bruits injurieux paflè- 
rent jufqu’à la Cour , ôc M. Do- 
dart , alors Premier Médecin , 
écrivit à M. Silva pour s’éclaircir 
de la vérité. C’eft ce qui lui donna 
lieu de compofer fes Obfervations 
fur la petite vérole, Ouvrage éga¬ 
lement digne d’un Médecin Pa¬ 
vant , & judicieux, & d’un exaét 
Obfervateur. Auffi ferma-t’il la 
bouche à l’impofture. 

Deux Princes du Sang avoient 
été attaqués de cette cruelle mala- 
ladie, Monfeigneur le Duc, Louis 
Henri de Bourbon , Prince de 
Condé J 
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Condé, 6c Mônfeigneur le Prince 
de Conti j tous deux a voient été 
traités parM. Silva, 6c tous deux 
guéris. Le danger imminent au¬ 
quel le premier de ces Princes 
avoir été arraché, ne demandant 
rien moins qu’une confiance fans 
réferve, il lui fît l’honneur de le 
'choifîr pour fon premier Méde¬ 
cin. M. Silva fils eft en état de 
fournir des preuves autentiques 
que cette confiance ne s’efl jamais 
démentie tant de la part de Mon- 
heur le Duc , que de toute la 
Maifon de Condé 5 puifqu’il peut 
repréfènter deux Brevets, chacun 
de mille livres de penfion viagère, 
l’iin a lui accordé en 1730. par 
forme de donation entre vifs, par 
S. A. S. Madame Louife de Bour¬ 
bon , veuve de Louis de. Bour¬ 
bon , Prince de Condé , connue 
dans le monde fous le nom de 
Madame la Duchefïè, en confî- 
dération des fervices de fon pere | 
B 



ï8 La VI E 
l’autre accordé-au pere en 
êc reverfible au filsj fur la .Gom- 
lîiiffion de Garde des Archives 
de la maifon du Roi. 

Ces marques honorables des 
bontés de la Maifon de Condé 
n’ont point lieu de furprendre, 
fi l’on fe rappelle ce que . Mon- 
fieur le Duc, fefant alors les fonc-^ 
tions de Premier Minîfire, enga¬ 
gea le Roi à faire en faveur de M* 
Silva. M. Boudin aiant été atta¬ 
qué en l’année 1724. d’une mar 
îadie qui l’empêchoit de faire les 
fonébions de Médecin Confultant 
du' Roi, M . Silva obtint de M. 
Boudin fa démiffion , à condi¬ 
tion qu’il continueroit de jouir 
pfqu’à fa mort des appointemens 
qui y font attachés y ô£ qu’après 
lui on feroit une penfion viagers 
à une nieçc qu’il aimoit tendre¬ 
ment. Cés arrangemens pris, bien 
que la place de Médecin ConfuL 
tant ne foie qu’une commifiion , 
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le Roi agréa la démiffion de M. 
Boudin , aux conditions ftipa- 
lées, èc fit à M. Silva rhonneur 
de lui conférer cette dignité. 

En conféquence la penfion de 
quinze cens livres qu’il lui avoir 
accordée en 1711 aurôit dû être 
éteinte 5 mais, trop content defes 
fervices pour rien diminuer de fes 
faveurs , le Roi ttanfporta cette 
penfion à la Dame Silva, par Bre¬ 
vet du 3D Septembre 1729. On re¬ 
marquera à propos- de ce Brevet, 
que 5 cette Dame étant morte, le 
Roi, toujours favorablement difi- 
pofé en faveur du pere, en con- 
lentitie trânfport fur la tête du 
fils. 

Depuis que M. Silva eut été 
nommé Médecin Confultant du 
Roi , il lui donna de nouvelles 
preuves de fbn zélé, & de fa ca¬ 
pacité 5 Sc la Reine en relîentif 
les effets , lorfquélle fut malade 
en i jiô, 

Bij 
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Tant d’heureux fuccès de la pra- 
tique de M. Silva rendirent fbn 
nom célébré , non feulement en 
France, mais dans les Païs Etran¬ 
gers. Un Prince, que fes vertus 
ont rendu les délices de la Fran¬ 
ce , dans le tems que fes difgraces 
Pont obligé d’y chercher un azile, 
le Séréniîïîme Eledbeur de Baviè¬ 
re , Maximilien ^ Emmanuel Ma¬ 
rie, attaqué d’une maladie des plus 
graves , eut recours à fes lumiè¬ 
res. Il le fit d’abord confulter fans 
lui faire confidence de la dignité 
du Malade. On avoit pris les mê¬ 
mes précautions avec M. Chirac 
qui fut confuké dans le même 
tems. Ces Confultations font im¬ 
primées dans un Recueil de Dif- 
îèrtations ôc Confultations Médi¬ 
cinales qui vient de paroître. Cel¬ 
le de M. Silva fut fi goûtée de ceux 
qui avoient la confiance de l’Elec¬ 
teur, que ce Prince fit demander au 
Roi la permiflion de ^ire venir M. 
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Silva à Munich. Il y refta un tems 
allez confîdérable, ôc procura à 
rEle.<^l:eur tout le foulagemenc 
qu’il avoir droit'd’efpérer dans 
fa. fituation. Ce Prince content 
du zele de M. Silva ^ & du fuç- 
cès de fes fôins , le rendît à fes 
devoirs , à fa Patrie , comblé 
d’honneurs , de de préféns.' 

On a vLi jüfqu’à prélent M. 
Silva occupé 'd’iine gloire qui ne 
furvit pas lôùg-tems a èeüx qui 
Pont acquîle. A peine en effet 
connoît-bff de- nom les Médecins 
qui ont éhdë'pîus de réputation 
da ns le téms qu’ils fefoient lés dé- 
Ircès' deÿ-Potentats aufqüéls ils 
€l:bîeht attachée. La noble pàffioa 
dh reffUtTivrè à iui-mêiîie, & de 
■fê'rendre ùtîré a la focîété , lors 
mêrne. qu’rFti’en lerbit plus par-- 
tîé', détermina Mi Silvar à don¬ 
ner- siu Publie'- des fruits - de fora 
eipériencè ^ de Les lumières , : 

des- îïiomehs^'qU’il ponvoit. déro-^ 
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ber à un e:Kercice continuel de fa 
Prpfeflion. 11 publia donc .en 171*7 
un Traité de l'ufage des différentes 
fortes de fiigf^ées , èÿ .jrmçifak- 
ment de çelle duf ied, On ne.s’atten(d 
point fans doute d'en trouver i'ei 
ranalyre. Car outre qu^il eft fuffi- 
fament cojnnu , il meripebien d’ê¬ 
tre lu en entier par ceux qui ne 
le connoîtroient pas.^ , , 

,ireut le fort deéout çe qui pa- 
roît ^veç .éçl^t, ÏIçs..?9Qge5 fàfe 
tüeux. que lui i^nnerent la 
culté; de.TMédecine de ^ 

des.Médecins Etrangers Hu pre-;- 
luier ordre j tels- pan .exemple,, 
que -le ^célébré Boerÿa^ve jg jfe? 
traduSonsen pluSeurs £.a.nguiè|5 
des- Gontrefacbion^ ^ui - 
faites éq différens païs-,, nç„Ê^ 
rent 'point à l’abri;.^es ^ritiqu^ 

M*”® Mcçquet, Chç;^.alierV 

Médecins, Quefnay ^ CÈirurgien-^ 
écrivirent contre- fes jjrincip^:.^ 
fa pratique, daqs^e-cpmmépf 
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cernent que l’Ouvrage parut. De¬ 
puis- ee tems M. Trallès , Méde¬ 
cin d’üratiflaw en Silefie , • M. 
Martin, Sc depuis peu, quoi qu’in- 
direé^enient , M. Gourraigne , 
Profelîeur à Montpellier , 1 ont 
attàqué; 'C’eft dommage-, fans 
doute, que les occupations de M. 
Silva , qui fe muitiplioieht tous 
les jours j 6c la €n de. fa vie qu’il 
trouva dans un âge où Ton a tout 
lieu d’efpérer d’en voir prolonger 
le coursai, ne lui aient point per¬ 
mis ;de 'dégager'dâ :|^role qu’il 
avôit-tiofiiiéê folémnéllement dé 
fàird^ujnev nouvelle édition de-éêt 
Ouvrage ; qui cdiitiéndroic la ré- 
ponf#a~ toutes les dBjééiîons qui 
lui âvoienf été faites pa'r-cés dif- 
fërens-advéffairésv Au reftefes oc- 
€üpati<>âsnel%'mçêdSdient pas 
travâtîlerdé 'téni¥epi-léms*^ Sc l’oU 
a^ troui^ ' après & ;£ùort feauçou p 
de P mércêau'x , qu-it 

çdMptdiêemploiir^âÿnsîâ fecoiidé- 
Biiii 
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édition , mais qui demandent 
tellement à être placés par la main 
de l’Auteur , qu’il n’y a que lui 
qui puilîç en tirer parti. Quoi qu’il 
enfoit, on croit pouvoir affiirer 
fans témérité que l’Ouvrage, tel 
qu’il eft , palïèra aux lîeçles re* 
cillés. 

L’Année qui fuivit la publica¬ 
tion du Traité de l’ufage des Sai¬ 
gnées mérita de nouveaux lau¬ 
riers à M, Silva. Les plaintes qu’on 
avoit faites contre fa ,pratique 
dans, le traitement de la petite vé¬ 
role épidémique de 17133; nîêm-, 
péchèrent pas le .lloi attaqué; dé; 
cette maladie'-.en ^71,8 i’feP" 
noter de la ^même con§anç%ique 
par le ^pafle , Sc d’avoir dieu- 44 
s’e.n louer. .Depuis ce, tems Sa 
Majefté n’a,p 4 s-parti à 4 â^nté-dej 
perfonne y foias,fouhaiter-querM^ 
Silya l’aidât de fes^cogilila^-ïêS:, 
ç’eft en partieàleur pruàeuçÆqu© 
pQus ayQn§Qob(ligatiQja.3d^i|ouf§ 
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d’un Prince également propre , 
gc deftiné, à faire notre bonheur , 
ou celui de nos neveux. 

Le Roi quL partageoit la joie 
que répandoit dans tout le Roiau- 
me l’heureufe convalefcence de 
Monfeigneur le; Dauphin , vou¬ 
lant donner à tous ceux qui y 
avoient contribué des marques de 
fon eftime , eut la bonté de leur, 
eh laiflèr le choix. M. Silva, qui 
avoit rejétté l’honneur qu’on vou¬ 
loir lui faire en lui préfentant une 
Généalogie qui le fefoil delcen- 
dre, de la Maifon de Silva > famille 
diftinguée de Portugal, Roiaume 
dont il eft originaire 5 qui s’étoit 
contenté de répondre modefte- 
©ent au Duc dé Silva, qui lui 
^yoit j marqué. - dâ.ns une Dettre 
qu’ijs: étoient : parens y que cejt 
hi^neur le flattejoit infiniment 
s’il croioit qui! eut un fondement, 
réel ^ mais qu’il fc bornoit à faire 
de fon mieux pour n’eh itre pas 
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ipdigne ; M. Silva , dis.-je, met¬ 
tant à profit la complairance dtt 
Roi , fapplia Sa Majefté de bi 
accorder des Lettres de Nobleïlè, 
Elles furent expédiées pour lui-;, 
& fa poftérité, au mois de Février- 
17 3 8., On lu i donn a pour armes 
un écu dazur , un dauphin dAr^ 
gent-, & une bordure d’or, fe- 
mée de fleurs de lis d^azur j cei 
écn timbré d’un cafque de profil^ 
èc orné de fes lambrequins dbr ÿ 
d’azur ôc d’argent. 

-nC-efl: de ce titre autentique que 
fbntrtirés les principaux traits que 
contiennent ces Mémoires. ^ Ces 
Lettrés rappellent encore entré 
autrescchofes honorables 
Siik^ai-:?:|ue.' pliifieurs Souverains 
de:;; l’Europe^ l’ont honoré' de 
leur confiance & ont toujours 
éprouvé combien: "il en étOft'di|;^ 
gne ÿqpe né avecMes plus heû-^ 
reufesî difpofitioùS cultivées pâf 
uneémdé affidae ^ & un trâvai 



de M. s I t y A. 17 
üns relâche , il en a fait depuis 
trente-cinq ans reilèntir les avan¬ 
tages au Public 5 que , jaloux de 
multiplier Tes fecours, il a for¬ 
mé des ftijets qui commencent 
à partager avec lui cette confiaur 
ce générale qu’il a fi juflement ac? 
quife. 

11 n’y a. rien. dans,ces éloges 
que le Public ne iaçhe parfaite¬ 
ment , fi ce, n’eft le nom des 
jPrinces Sou verains qui ont hono^ 
ré M. Silva de leur, confiance. On 
a remarqué ci - devant qu’il fut 
appelle, à-Munich par l’Éleéleur 
de Bayiere J bn ajoutera ici quç 
S; A,X. Monfeigneuc lC: D de 
Lorraine.dui fît l’honnetir dp le 
. cpnfulter,| & que la Ozarine Ca-- 
therine le-Touhaita pourTcn prcr 
mier Médçcin , & luitfit.jpropo^ 
fer, des .avantages .afîèZrConfîdé7? 
rables^pçur tenter : une-perfonne 
mqins. attachce.qn.e Jqi a. la Fai 
mille Rcdaie y ôc au. Païs auqu^ 
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il devoit fa naifïànce, -fa réputa¬ 
tion , 6c fa fortune. ■ 

Quelque verfé que fut M. Silva 
dans la connoilïance de l’Ana¬ 
tomie , de la Chimie, de la Phar¬ 
macie > ôcc. comme fes occupa¬ 
tions ne lui îaiflbient queletems 
de profiter des découvertes des 
autres , dont il paioif foüventla 
Confidence par les conféquences 
Inmineufes qu’il en tirott, ôc qu’il 
ne voulûit point entrer dans une 
Compagnie fans remplir les obli- 
gations^que contraébent ceux qui 
la compofent , il jugea que les 
occupations lui fernioient l’entrée 
des conipagnies fayantes , qui, 
fans bannir les raifonnernens 
qu’elles' îè-'^font une loi cfé né 
point adbpter ,, fe reftraignent à 
amafièr des faits certains / 6c 
avérés qui letir fervent de degrés 
pour rrtpritet au fan^üaire de la 
Nature. Il ne goûta pas davan¬ 
tage > par là même railbn , la pr^ 
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pofition que lui fît M. l’Abbé Bi¬ 
gnon de le faire aBbcier à l’Aca¬ 
démie des Infcriptions. Il ne lui 
reftoit que l’Académie Françoife, 
dont les occupations lui parurent 
moins incompatibles avec les fien- 
nes ; mais le peu de rapport qu’il 
trouva entiÿ l’objet de cette Com¬ 
pagnie , 6e''celui qu’un Médecin 
doit fe propofer , lui fit bientôt 
perdre dé vue ce projet. 11 feroit 
donc mort fans participer aux 
honneurs littéraires qu’il méritoit 
à tant de titres, fi l’Académie des 
Belles-Lettres, Sciences, èc Àrts, 
étabhe à Bordeaux, ne l’eut adop¬ 
té en qualité de Médecin affbcié. 
Et il en étoit tems : car fa mort 
fuivit de près la délibération de 
cette Compagnie qui eft du 14 
Janvier lyqz H étoit dans la 
ibixante & unième année. 

L’étendue de fes connoiflànces 
recevoit un nouveau mérite d’üne 
éloquence naturelle qui lui fefoit 
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toujours trouver les termes leè 
plus propres, 6c les tours les plus 
heureux, pour rendre fes penfées •- 
avantage également propre à fè 
rendre aimable aux perfonnes en 
fanté , ôc à confoler les Malades , 
en ranimant leur courage, 6c fê¬ 
lant renaître l’efpérance dans les 
cœurs abbatus. Ses occupations 
Bei’empêçhoient point, du moins 
dans les derniers tems, où il s’étoit 
borné à un certain nombre de 
malades , de chercher les occa- 
lions de remplir tous les jours des 
devoirs que TEglife a reftrains aux 
Fêtes , & aux Dimanches, 6c lui 
fourniflbient les moiens de ré¬ 
pandre dans le fein des pauvres 
des charités d’autant plus efti- 
mables , qu’ils n’en ont connu 
la fourçe que quand elle a ceffé 
de couler pour eux. 

' , M. Silva a lailTé une fortune 
avantageufe à deux enfans qui lui 
font reftés d’un plus grand nom- 


de M. Silva. 31 
bre i M. Adrien-Clément Silva , 
Confeiller au Grand Confeil, ÔC • 
Dame Silva , mariée V 


à M. Renard de Rouffiac , Re¬ 
ceveur Général des Finances. 



L’Approbation & le Privilège le trouvent à 
la fin des Differtations &> Consultations MédU, 
cinales , chez D ü R A N D , Libraire 
ruë S. Jacques. 




